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CONVENTION  NATIONALE. 


fl  A P P O R T 

Sur  les  principes  morale  politique  qui 
doivent  guider  la  Convention  nationale 
dans  r adminiflration  intérieure  de  la 

République , 

FAIT  AU  NOM  DU  COMITÉ  DE  SALUT  PUBLIC, 

Le  i8  Pluviofe  , l’an  2 de  la  République,  v 

Par  MAXIMILIEN  ROBESPIERRE; 

IMPRIMÉ  PAR  ORDRE  DE  LA  CONVENTION  NATIONALE* 


Citoyens,  Représentants  du  Peuple  ; 


Nous  avons  expofé  , il  y a quelque  temps , les 
principes  de  notre  politique  extérieure  : nous  ve- 
nons dëveloppfer  aujourd’hui  les  principes  de  notre 
politique  intérieure. 

ïSi£î«^Ê£EK')r  à 

imMit  ^ 


ont  enfin  fortune  de  la 

ment.  Un  f^Mi.^eiatni  jésénération  qui 

dation,  annonça  al  nationale. 

s’etoit  operee  cUas  ^ i ^ 

ÎSiaï,  i;.v»  ™Çf.“;””.r;!«St'g«ite,  dan, 

convenir  que  r g par  l’amour  du 

aes  circonllances  fi  de  la  Patrie , 

l,fe»  & rat  I"  de,  réglé,  précife, 

rcS\;EïnieawS»n,p.,n.d„.elel^^^^^ 

de  tracer. 

Il  eft  temps  arr^er  ; 

Tef S™  \e  non,  t»f“SÇ 
& des  obftacles  qui  ®r|dopter  pour  l’at- 

des  moyens  que  nous  .^g^te  qui  femble 

teindre  : idee  pr.ple  ^ comment  un. 

tPavoir  jamais  jj®,  ' auroit-il  ofé  la 

gouvernement  ucne  ^ „,(T„eiUeux  . un  Cefar  , 

?ea  ifer  1 Un  roi  , un  fena^  orguepiet« 

tn  Cromwell  , doivent  av  tous  les 

jets  d’un  voile  religi-i-x , ^ 

lices  , careffer  tous  '®pP  . ’ g^ ig  peuple , pour 

it:  Tl""  p“*'ë  aarbpfon  "si 

arriver  au  but  de  leu  i ^ ^ remplir , 

n’avions  pas  eu  une  pli  t,  :,,tAfAts  d’une  faélion 

s’il  ne  s’agiffoit  ici  que  aurions  pu 

ou  d’une  ariftocratie  j ,gtants 

croire  , comme  certains  ^pi 

encore  que  pervers , '1’^  „ ^jgjtres  dans  les  livres 

fc-ancaife  étoiî  écrit  en  toutes  letnes  « 
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de  Tacite  & de  Machiavel , & chercher  les  clevoirâ 
des  Reprëfeiitanrs  dü.  Peuple  dans  i’hidoiie  d’Au- 
guile  , de  Tibere  ou  de  VeÇpciüen  , ou  môme  dans 
celle  de  cerlains  iégiilateius  txaiiçais  ; car , à quel- 
ques iniarices  près  de  perfidie  ou  de  cruauté  , tous 
les  tyrans  le  reliembient. 

pour  FiOus  5 filous  venons  aujourdhui  niettrs 
runivers  dans  la  confidence  de  vos  fecrets  politi- 
ques J ann  que  tous  les  amis  de  la  patrie  puiflent 
fà  rallier  à la  voix  de  la  raifon  & de  i intérêt 
public  ; afin  cjue  la  nation  Irançade  & les  Reprë- 
fentants  foieiit  refpeClës  dans  tous  les  pays  de  1 u- 
nivers  où  la  connoiilance  de  leurs  véritables 
principes  pourra  parvenir  j afin  que  les  intrigants 
qui  ciierchent  toujours  à remplacer  d’autres  intri- 
gants , foient  jugés  par  l'opinion  publique  > fur  des 
réglés  sûres  & faciles. 

Il  faut  prendre  de  loni  (es  précautions  pour 
remettre  les  dedinees  de  la  liberté  dans  les  mains 
de  la  vérité  qui  éil  éternelle  , plus  que  dans  celle 
des  hommes  qui  paüent , de  mamere  que  iï  le 
gouvernement  oublie  les  intérêts  du  peuple  , ou 
OLi’ii  retombe  entre  les  mains  des  nommes  cor- 
rompus , félon  le  cours  naturel  des  chofes , la  lu- 
mière des  principes  reconnus  éclaire  fes  trahi- 
fons  , ëi  que  toute  faélion  nouvelle  trouve  la  mort 
dans  la  feule  peiifée  du  crime. 

Heureux  le  peuple  qui  peut  arriver  à ce  point  I 
car,  C[ueiqnjs  nouveaux  outrages  qu’on  lui  prépare  y 
cruelles  reiiources  ne  préfente  , pas  un  ordre  àe 
chofes  où  la  raifüii  publique  eft  la  garantie  de  la 
liberté  I 
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Quel  eft  le  but  où  nous  tendons  ? la  joulîîance 
palfîble  de  la  liberté  & de  l’égalité  ; le  régné  de 
cette  juflice  éternelle  , dont  les  loix  ont  été  gravées , 
non  fur  le  marbre  & fur  la  pierre,  mais  dans  les 
coeurs  de  tous  les  hommes,  même  dans  celui  de 
i’efclave  qui  les  oublie  , & du  tyran  qui  les  nie. 

Nous  voulons  un  ordre  de  chofes  où  toutes 
les  paillons  baiTes  & cruelles  foienî  enchaînées  , 
toutes  les  paiïïons  bienfaifantes  & généreufes 
éveillées  par  les  loix  ; où  l’ambition  foit  le  deiîr 
de  mériter  la  gloire  & de  fervir  la  patrie  ; où 
les  diiîinéhons  ne  naifient  que  de  l’égalité  même  ; 
cil  le  citoyen  foit  fournis  au  magiiirat , le  ma- 
glilrat  au  peuple  , & le  peuple  a la  jiiilice  ; où 
îa  patrie  aiTure  le  bien-être  de  chaque  individu  , 
& où  chaque  individu  jouiiTe  avec  orgueil  de  la 
profpérité  & de  la  gloire  de  la  patrie;  où  toutes 
les  âmes  s’agraiidüTent  par  la  communication  con- 
tinuelle des  fentiments  républicains  , 6c  par  le 
befoin  de  mériter  i’efiime  d’un  grand  peuple  ; où 
les  arts  foieiit  les  décorations  de  la  liberté  qui 
les  ennoblit , le  commerce  la  fource  de  la  richelîe 
publique  , & non-feulement  de  l’opulence  monf- 
trueufe  de  quelques  maifons. 

Nous  voulons  fubflituer  dans  notre  pays  la 
morale  à l’égoifine  , la  probité  à riionneur  , les 
> principes  aux  ufages  , les  devoirs  aux  bienféan- 
ces  , l’empire  de  la  raifou  à la  tyrannie  de  la 
mode,  le  mépris  du  vice  au  mépris  du  malheur, 
la  fierté  à l’iiifolence  , la  grandeur  d’ame  à la 
vanité  , l’amour  de  îa  gloire  à l’amour  de  l’ar- 
gent , les  bonnes  gens  à la  bonne  compagnie , 
le  mérite  à l’intrigue  , le  génie  au  bel  efprit , la 
;^ériî;é  h I éclat , le  charme  du  bonheur  aux  en- 
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nuis  de  la  volupté  , la  grandeur  de  riiomme  h 
la  petitefe  des  grands  , un  peuple  magnanime  , 
puifTant  5 heureux  , à un  peuple  aimable  , frivole 
miférable  , c’eft-à-dire  , toutes  les  vertus 
tous  les  miracles  de  la  république  , à tous  les 
vices  & à tous  les  ridicules  de  la  monarchie. 

Nous  voulons  , en  un  mot  ^ remplir  les  vœux 
de  la  nature  , accomplir  les . dedins  de  l’huma- 
nité 5 tenir  les  promeffes  de  la  phiiofophie  , ab- 
foudre  la  providence  du  long  régné  du  crime  & 
de  la  tyrannie.  Que  la  France  , jadis  iiluüre  parmi 
les  pays  efclaves  , éclipfant  la  gloire  de  tous  les 
peuples  libres  qui  ont  exidé  , devienne  le  modèle 
des  nations  ; l’effroi  des  opprefieurs  , la  confo- 
lation  des  opprimés  , l’ornement  de  runivers  , & 
qu’en  fceilant  notre  ouvrage  de  notre  fang,  nous 
puidions  voir  au  moins  briller  l’aurore  de  ia  féli- 
cité imiverfelle ....  Voilà  notre  ambition  , voilà 
notre  but. 

Quelle  nature  de  gouvernement  peut  réaiifer 
ces  prodiges  ? Le  feul  gouvernement  démocra- 
tique ou  républicain  : ces  deux  mots  font  fyno- 
nymes , malgré  les  abus  du  langage  vulgaire  ; 
car  raridocratie  n ed  pas  plus  la  république  que 
la  monarchie.  La  démocratie  n’ed  pas  un  état 
où  le  peuple  , continuel lemeuxt  alTemblé  , réglé 
par  lui-meme  toutes  les  affaires  publiques , encore 
moins  celui  où  cent  mille  fraétions  du  peuple , 
par  des  medires  ifolées  , précipitées  & contradic- 
toires, décidercient  du  fort  de  la  fociété  entière  : 
un  tel  gouvernement  n’a  jamais  exidé  , & il  ne 
pourroit  exider  que  pour  ramener  le  peuple  au 
defpoîifme. 

La  démocratie  ed  un  état  où  le  peuple  fou- 
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verain  , guidé  par  des  loix  qui  font  fon  ouvrage  i 
fait  par  lui-même  tout  ce  qu’il  peut  bien  faire  , 
& par  des  délégués  tout  ce  qu’il  ne  peut  faire 
lui -même. 

C’eft  donc  dans  les  principes  du  gouvernement 
démocratique  que  vous  devez  chercher  les'  réglés 
de  votre  conduite  politique. 

Mais , pour  fonder  & pour  confolidér  parmi 
nous  la  démocratie  , pour  arriver  au  régné  paifible 
des  loix  confciîutionnelles,  il  faut  terminer  la  guerre 
de  la  liberté  contre  la  tyrannie  , & traverfer  heu- 
reufement  les  orages  de  'la  révolution  : tel  ed: 
le  but  du  btdême  révolutionnaire  que  vous  avez 
régularifé.  Vous  devez  donc  encore  régler  votre 
conduite  fur  les  circonflaiices  orageufes  où  fe 
trouve  la  république  ; & le  plan  de  votre  ad- 
jniniifratioîi  doit  être  le  réfultat  de  l’efprit  du 
gouvernement  révolutionnaire  , combiné  avec  les 
principes  généraux  de  la  démocratie. 

Or , quel  efl:  le  principe  fondamental  du  gou- 
vernement démocratique  ou  populaire  , c’eil-à- 
dire  , le  relTort  effentiel  qui  le  foutient  de  qui 
îe  fait  mouvoir  ? C’elf  la  vertu  ; je  parle  de  la 
vertu  publique  qui  opéra  tant  de  prodiges  dans 
la  Grèce  de  dans  Rome  , de  qui  doit  en  produire 
de  bien  plus  étonnants  dans  la  France  républicaine  ; 
de  cette  vertu  qui  n'elf  autre  chofe  que  l’amour 
de  la  patrie  de  de  fes  loix. 

Mais  comme  reffcnce  de  la  république  ou  de 
la  démocratie  eft  l’égalité  , il  s'enfuit  que  l’amour 
de  la  patrie  embraffe  nécelTairement  l’amour  de 
l’égalité. 


Z' 


ïl  eft  vrai  l'intérêt  public  à tous 

fuppofe  la  preference  „ue  l’a- 

ies intérêts  particuliers  ; cl  ou 

mour  ae  la  • font-elles  autre  cnofe 

toutes  les  ''ertus  ces 

que  la  force  ae  1 a ravarice  ou  Je 

facriiices!  & comuieii  -.t.il  immoler  foit 

l’ambition  , par  exemple- , potu 
idole  à la  patrie  ! ^ 

Kon.feulement  la  verui  ^cA  l^me  deja^  clemo- 
cratie  ; mais  el..  n , , > ne  cori- 

gouvernemxnt  U-  ^.^trie , 

riois  qumi  tmu  qt 
& qui  ,*poui  cela,  U c \ 

cefi  I». bt'f  ;"  “onaiqSü  ed  le  foui 
les  habitati.s  s-e  -es  ('oeeeraie  , au 

'•“  "‘.““u'i  uS-i  ,i  l I.  1»«  •!“  P»!*'"' 
î?rû«'etee  q«ïp*lie.C  “'P'»  f’’  “ 

r-ar  une  conféquence  tki  même  principe  , dans 
qui  ont  envahi  la  fouverainete. 

" Il  neft  oue  la  démocratie  où  l’état  eA  véri- 
tableLnt  là  patrie  de  tous  les  individus  qm^  k 

Sfe  1 1 baule  qu'il  aeufesnae  de  ci.e,e„,. 

\’oilà  la  fcurce  de  la  fupéricrite  des  peuples  libres 

rn  dês“™s  du  iS”?  & ià*’sSff“, 

dèf’iysans  de  llàfpagae  ês  de  l'AuUiclie  , il  uea 
faut  point  chercher  d’autre  caufe.  ^ ^ 
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Mais  les  Français  font  le  premier  peuple  du 
nmnde  qui  ait  établi  la  véritable  cîénioâatie 
en  appellant  tous  les  liommes  à l’eVaUfé , & à’ 
la  plénitude  des  droits  du  citoyen;  là 

a mon  avis  , la  véritable  raifon  pour  iaquella 

Î1  e-ll  dès  ce  moment  de  -randes  conféquences 
a tirer  des  principes  eue  nous  venons  d'expofer 

IcilS'-'V’"""  fq>ub!i^que  efl  la  vertu, 

Jfcg»i  te,  & que  votre  but  eft  de  fonder  de 
confolmer  la  République  ; ,1  s’enfuit  que  la  pre- 
mière réglé  ae  votre  conduite  politique  doit  être 

n!  opérations  maintien 

de  l ega.ite  & au  développement  de  la  vertu  • 
car  le  premier  foin  du  légiflateur  doit  être  de 
fortifier  le  principe  du  gouvernement.  Ainfi  tout 
ce  qui  tend  a e.xciter  l’amour  de  la  patrie  à 
punner  les^mœurs , à élever  les  âmes  , à rh’ri- 
gtr  les  pallions  du  cœur  humain  vers  l’intérêt 
public  , ooit  etre  adopte  ou  éîabii  par  vous! 
_uut  ce  qui  tend  a les  concentivr  dans  l'abiec- 
t.on  du  mo,  peifonnel,  à ré'/eiller  l’engouement 
pour  les  petites  cliofes  & le  mépris  cles^erandS 
doit  eue  rejete  ou  réprimé  par  vous.  Dans  le 
V ieille  de  la  rtvolution  françaife  , ce  cmi  eft 
imniora!  efl  impoütiquc  . ce  qui  efl  corrupteur  eft 
contre -révolutionnaire.  La  ioiblelfe  , les  vices 
es^prepiges  font  le  clmmin  de  la  royauté.  En! 
tiauies  trop  foiivent  peut-être  par  le  poids  de  nos 
aucieuries  habitudes  autant  que  par  k pente  in- 
fenfioie  de  la  oibleffe  humaine  ! vers  les  idées 
'entmients  piifiilanimes  , nous 
dvüiis  uien  moins  a nous  défendre  des  e.xces 
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clonergie  qiie  des  exces  de  foibleTe.  Le  t>!us 
grand  ecutil  peut  - être  que  nous  avons  à eruter 
li  ed  pas  la  ferveur  du  zele  . mais  plutôt  la  laf- 
fitude  du  bien  , & la  peur  de  notre  propre  cou- 
rage. Remontez  donc  fans  ceffe  le  reffort  facré 
du  goiiyernenient  républicain  , au  lieu  de  le  laif- 
fer  tomber.  Je  n’ai  pas  befoin  de  dire  oue  ie  ne 
r eux  ICI  juflifier  aucun  exces.  Gn  aÈufe  des 
principes  les  plus  facrés  ; ceft  à la  lareife  du 
^ confulter  les  circonlfances  , à 
iaifir  les  moments  , a choifir  les  moven.  • car 
la  maniéré  de  préparer  les  grandes  chofes  eÜ  une 
partie  efrentieUe  du  ta  ent  de  les 
la  fageffe  ell  elle-même  une  Lnie  lela’  "rT" 

Nous  ne  prétendons  pas  jeter  la  RëpubÜau^ 
Fiançaife  dans  ie  moule  de  celle  de  Spane  ” 
lions  ne  voulons  lui  donner  ni  i audérité^ni  ia 
Corruption  des  cloîtres.  Nous  venons  de  vous  pré 
gnter  uans  toute  fa  pureté  , le  principe  moral 
& politique  du  gouvernement  populaire.  \ ous 
avez  donc  une  boulfoie  qui  peut  vous  dirGo- 
au  milieu  des  orages  de  toutes*  les  pallions 
U tourbillon  des  intrigues  qui  vous  environnent 
Vous  avez  la  pierre  de  touche  par  ianüelle  voiis 
pouvez  effayer  toutes  vos  loix  , toutes  les  nro 
pofitions  qui  vous  font  faites.  En  les  comna^nr 
fans  ceffe  avec  ce  principe  , vous  pouvez  *d^r 

da*  grandes  affem- 

Diees  , le  danger  des  furprifes  S’  <lf>c 

précipitées  , incohérenfes  & contradiiftoires  Vous 

Ee“ 


Rapport  par  Robefpi, 


pierre. 
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Ce  ne  font  pas  les  conféquences  faciles  du  prm- 
cine  de  la  démocratie  quil  faut  détailler.,  ceit 
ce^principe  fimple  & fécond  qui  mente  detre 
lui-même  développé. 

La  v^^^rtu  républicaine  peut  être  confidérée  par 
rapport '^au  peuple  , & par  rapport  au  gouverne- 
ment : elle  eft  nécelTaire  clans  l un  & dansl  uU,i  . 
Quand  ie  gouvernement  feul  en  eft  prive  , il  refte 
une  reffource  dans  celle  du  peuple;  mais  quand 
le  peuple  lui-même  ell  corrompu  , la  liberté  ed 

déjà  perdue. 

Heureufenient  la  vertu  eft  naturelle  au  peuple , 
en  dépirdes  préjugés  ariftocratiques.  Une  nation 
eft  vrabnent  corrompue  , iorfqu’apres  avoir  perdu 
par  degrés,  fon  caracdere  & fa  iibeite,  ellepafl.. 
Ile  la  clémocratie  à l’ariftocratie  ou  a la  mo- 
narchie ; c’eft  la  mort  du  corps  politique  , par 
la  décrépitude.  Lorfquaprès  quatre  cents  ans  de 
gloire  , l’avarice  a enfin  chaffe  de  Sparte  les 
nrœurs  avec  les  loix  de  Lycurgue  , Agis  meur  en 
vain  pour  les  rappeller  ! Demofthenes  a oeau  ton- 
Ter  contre  Philippe,  , UfiUpPe  trouve  dans  es 
vices  cV Athènes  dégénérée  des  avocats  plus  e o 
ouents  que  Demofthenes.  Il  y a bien  encore  , dans 
ithene^,  une  population  aiiffi  nombreufe  que  du 
temps  de  Miltiade  & d’Ariftide  ; mais  il  n y a 
plus^ d’ Athéniens.  Qu  importe  que  Brutus  ait  tue 
le  tyran  ? la  tvrannie  vit  encore  dans  les  cœurs, 
& Home  n’exifte  plus  que  dans  Brutus. 

Mais,  lorfque,  par  des  efforts  prodigieux  Me 
courage  & de  raifon  , un  peuple  bnfe  les  chaînes 
du  defpotifme  , pour  en  faire  des  ttophees  a la 
liberté  ; lorfque  par  la  force  de  fon  tempera- 


I 


( il  ) 

ment  moral , il  fort , en  quelque  forte , des  bras  da 
la  mort  pour  reprendre  toute  la  vigueur  de  la  jeu-^ 
nelTe  ; lorfque  , tnur-à-tour  fenfïble  & fier  , in- 
trépide & docile  , il  ne  peut  être  arrêté  ni  par 
les  remparts  inexpugnables  , ni  par  les  armées 
innombrables  des  tyrans  armés  contre  lui , & qu’il 
s’arrête  lui  - même  devant  l’image  de  la  loi  ; s’il 
ne  s’élance  pas  rapidement  à la  hauteur  de  fes 
dedinées  , ce  ne  pourroit  être  que  la  faute  de 
ceux  qui  le  gouvernent. 

D’ailleurs  on  peut  dire  , en  un  fens,  que  pour 
aimer  la  judice  & l’égalité , le  peuple  n’a  pas 
befoin  d’une  grande  vertu  ; il  lui  fudit  de  s’aimer, 
lui-même. 

Mais  le  magîdrat  ed  obligé  d’immoler  fon  in- 
térêt à l’intérêt  du  peuple , & l’orgueil  du  pouvmir 
à l’égalité.  Il  faut  que  la  loi  parle  fur-tout  avec 
empire  à celui  qui  en  ed  l’organe.  Il  faut  que 
le  gouvernement  pefe  fur  lui-même  , pour  tenir 
toutes  fes  parties  en  harmonie  avec  elle.  S’il  exide 
un  corps  repréfentatif , une  autorité  première  , 
condituée  par  le  peuple  , c’ed  à elle  de  furveiller 
& de  réprimer  fans  cefTe  tous  les  fonélionnaires 
publics.  Mais  qui  la  réprimera  elle -même  , dnon  fa 
propre  vertu  l Plus  cette  fource  de  1 ordre  public 
ed  élevée , plus  elle  doit  être  pure  ; il  faut  donc 
que'  le  corps  repréfentatif  commence  par  fou- 
niettre  dans  fon  fein  toutes  les  pafîions  privées 
à la  pafîion  générale  du  bien  public.  Heureux 
les  repréfentants , lorfque  leur  gloire  & leur  in- 
térêt même  les  attachent , autant  que  leurs  devoirs, 
à la  caufe  de  la  liberté  ? 

Déduifons  de  tout  ceci  une  grande  vérité  ; c’ed 
que  le  caraélere  du  gouvernement  populaire  ed 
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d etre  confiant  dans  le  peuple , & févere  envers 
lui- même. 

îci  fe  borneroit  tout  le  développement  de  notre 
théorie  , fi  vous  n’aviez  qu  a gouverner  dans  le 
calme  le  vaifieau  de  la  République  ; mais  la  tem- 
pête gronde  ; & letat  de  révolution  où  vous  êtes 
vous  impofe  une  autre  tâche. 

Cette  grande  pureté  des  bafes  de  la  révolution 
françaife  , la  fublimité  même  de  fon  objet  efi  pré- 
cifément  ce  qui  fait  notre  force  & notre  foibleffe  ; 
notre  force  , parce  qu’il  nous  donne  l’afcendant  de 
la  vérité  fur  l’impoflure  , & les  droits  de  l’intérêt 
public  fur  les  intérêts  privés  ; notre  foiblelfe  , parce 
qu’il  rallie  contre  nous  tous  les  hommes  vicieux , 
tous  ceux  qui  dans  leurs  cœurs  méditoient  de  dé- 
pouiller le  peuple , & tous  ceux  qui  veulent  l’avoir 
dépouillé  impunément , & ceux  qui  ont  repouffé 
la  liberté  comme  une  calamité  perfonnelie,  & ceux 
qui  ont  embraffé  la  révolution  comme  un  métier 
& la  République  comme  une  proie  ; de-là  la  dé- 
teébon  de  tant  d’hommes  ambitieux  ou  cupides  , 
qui,  depuis  le  point  du  départ,  nous  ont  aban- 
donnés fur  la  route  , parce  qu’ils  n’avoient  pas  com- 
mencé le  voyage  pour  arriver  au  même  but.  Oa 
cliroit  que  les  deux  génies  contraires  que  l’on  Sk 
repréfentes , fe  clifputant  l’empire  de  la  nature  , 
combattent  dans  cette  grande  époque  de  Thiftoire 
humaine  , pour  fixer  fans  retour  les  defiinées  du. 
monde  , & que  la  France  elf  le  théâtre  de  cette 
lutte  redoutable.  Au  dehors  tous  les  tyrans  vous 
cernent  ; au  dedans  tous  les  amis  de  la  tvrannie 
confpirerit  : ils  confpireront  jufqu’à  ce  que  l’efpé- 
rance  ait  été  ravie  au  crime.  Il  faut  étouffer  les 
ennemis  intérieurs  & extérieurs  de  la  République  , 
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«U  périr  avec  elle  ; or , dans  cette  /ituation  ^ la 
première  maxime  de  votre  politique  doit  être  qu  on 
conduit  le  peuple  par  la  raifon , & les  ennemis  du 
peuple  par  la  terreur. 

Si  le  re/Tort  du  gouvernement  populaire  dans 
la  paix  efl:  la  vertu , le  reffort  du  gouvernement 
populaire  en  révolution  efl:  à-la-fois  la  vertu  & 
la  terreur  : la  vertu , fans  laquelle  la  terreur  eft 
funefte  ; la  terreur  , fans  laquelle  la  vertu  efl;  irn- 
puiffante.  La  terreur  n efl  autre  chofe  que  Ja.juf- 
tice  prompte  , févere , inflexible  ; elle  efl:  donc  une 
émanation  de  la  vertu;  elle  eft  moins  un  principe 
particulier,  qu’une  confëquence  du  principe  gé- 
néral de  la  démocratie  , appliqué  aux  plus  preffants 
befoins  de  la  patrie. 

On  a dit  que  la  terreur  étoit  le  refTort  du  gou- 
vernement defpotique.  Le  vôtre  refîemble-t-il  donc 
au  defpotifme  b Oui  , comme  le  glaive  qui  brille 
dans  les  mains  des  héros  de  la  liberté  , refTemble 
à celui  dont  les  fatellites  de  ja  tyrannie  font  armés.- 
Que  le  defpote  gouverne  par  la  terreur  fes  fujets 
Abrutis;  il  a raifon,  comme  defpote  ; domptez  par 
la  terreur  les  ennemis  de  la  liberté  ; & vous  aurez 
raifon,  comme  fondateurs  de  la  République.  rLe 
gouvernement  de  la  révolution  efl:'  le.  defpotifme, 
de  la  liberté  contre  la  tyrannie.  La  force  n’efl-elle 
faite  que  pour  protéger  le  crime  ? & n’,ef!:-ce  pas; 
pour  frapper  les  têtes  orgueilieufes  que  la  fqudre^ 
efl  deflinée  ? ' ^ 7 

La  nature  impofe  à tout  être  phyfique  & moraî 
la  loi  de  pourvoir  à fa  confervatidn  ; le  crime 
- égorge  l’innocence  pour  régner,  & l’innocence  fe 
débat  de  toutes 'fes  forces  dans  les  mains  du  crime, 
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Que  la  tyrannie  régné  un  feul  jour,  îe  lendemain 
îl  ne  redera  plus  un  patriote.  Jufqua  quand  la 
fureur  des  defpotes  fera-t-eile  appellée  juftice , & 
la  juftice  du  peuple  , barbarie  ou  rébellion  ? Comme 
on  efl:  tendre  pour  les  oppreffeurs  , & inexorable 
pour  les  opprimés  ! Rien  de  plus  naturel  : quiconque 
ne  hait  point  le  crime  , ne  peut  aimer  la  vertu. 

ïl  faut  cependant  que  Vnn  ou  l’autre  fuccombe. 
Indulgence  pour  les  royalifles  , s’écrient  certaines 
gens  ! Grâce  pour  les  fcélérats  ! Non  : grâce  pour 
î’innocence  , grâce  pour  les  foibles  , grâce  pour 
les  malheureux , grâce  pour  l’humanité  ! 

La  proteélion  fociale  n’efl  due  qu’aux  citoyens 
paifibles  ; il  n’y  a de  citoyens  dans  la  République 
que  les  républicains.  Les  royalifles  , les  confpira’ 
îeurs  ne  font , pour  elle  , que  des  étrangers  , ou  plu- 
tôt des  ennemis.  Cette  guerre  terrible  que  foutient  la 
liberté  contre  la  tyrannie,  n’elî-elle  pas  indivihble  ? 
les  ennemis  du  dedans  ne  font-ils  pas  les  alliés  des 
ennemis  du  dehors  ? les  alTaffins  qui  déchirent  la 
patrie  dans  l’intérieur les  intrigants  qui  achètent 
les  confciences  des  mandataires  du  peuple  ; les 
traîtres  qui  les  vendent  ; les  libellifles  mercenaires^ 
foudoyés  pour  déshonorer  la  caufe  du  peuple  , 
pour  tuer  là  vertu  publique  , pour  attifer  le  feu 
des  difcordes  civiles  , & pour  préparer  la  contre- 
révolution  politique  par  la  contre-révolution  mo- 
rale * tous  ces  gens-là  font-ils  moins  coupables  ou 
moins  dangereux  que  les  tyrans  qu’ils  fervent  l 
Tous  ceux  qui  interpofent  leur  douceur  parricide 
entre  CCS  fcélérats  & le  glaive  vengeur  de  la  juf- 
tice  nationale  , reffemblent  à ceux  qui  fe  jetteroient 
entre  les  fatellites  des  tyrans  & les  baïonnettes  de 
nos  foldàts  ; tous  les  élans  de  leur  faulfe  fenhbilité 
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ne  me  paroilTent  que  des  feupirs  échappés  vers 
rAngieterre  & vers  l’Autriche. 

Eh  ! pour  qui  donc  s’attendrlroient-ils  ? feroit-ce 
pour  deux  cents  mille  héros  , l’élite  de  la  nation  , 
moifTonnés  par  le  fer  des  tninemis  de  la  liberté  , 
ou  par  les  poignards  des  affafTins  royaux  ou  fédé- 
rantes ? Non  , ce  n’élüient  que  des  plébeïens  , des 
patriotes;  pour  avoir  droit  à leur  tendre  intérêt,  il 
faut  être  au  moins  la  veuve  d’un  général  qui  a 
trahi  vingt  fois  la  patrie  ; pour  obtenir  leur  indul- 
gence , il  faut  prefque  prouver  qu’on  a fait  ini- 
nioler  dix  mille  Français  , comme  un  général  ro- 
maîii , pour  obtenir  le  triomphe , devoit  avoir  tué  , 
je  crois  , dix  mille  ennemis.  On  entend  de  fang- 
froid  le  récit  des  horreurs  commifes  par  les  tyrans 
contre  les  défenfeurs  de  la  liberté  ; nos  femmes 
horriblement  mutilées  ; nos  enfants  malfacrés  fur 
le  fein  de  leurs  meres  ; nos  prifonniers  expiant 
dans  d’horribles  tourments  leur  héroïfme  touchant 
& fublime  : on  appelle  une  horrible  boucherie  la 
punition  trop  lente  de  quelques  monftres  engrailTés 
du  plus  pur  fang  de  la  patrie. 

-On  fouffre  , avec  patience,  la  mifere  des  ci- 
toyennes géiiëreufes  qui  ont  facrifié  à la  plus  belle 
des  caufes  leurs  freres , leurs  enfants  ,,  leurs 
époux  : mais  on  prodigue  les  plus  généreufes  con- 
fôlations  aux  femmes  des  confpirateurs  ; il  eû  reçu 
qu’elles  peuvent  impunément  féduire  la  jufiice  , 
plaider  contre  la  liberté  la  caufe  de  leurs  proches 
& de  leurs  complices  ; on  en  a fait  prefqu’un© 
corporation  privilégiée  ^ créancière  & penfionnaire^ 
du  peuple. 

Avec  quelle  bonhomie  nous  fommes  encore  h, 
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dupe  (les  ni(5ts  ! Comme  i’ariflocratie  & le  mode- 
rantiAne  nous  gouveriiéiit  encore  par  les  maximesf 
meurtneres  qu’iis  nous  ont  çlojinées  ! 

L'arinncratie  le  défend  mieux  par  fes  intrigues  que 
le  patriotiime  par  fes  fervices*  On  veut  gouverner  les 
révo!utn>fis  par  ies  arguties  du  palais  ; on  traite 
les  confpirations  contre  la  République  comme  les 
procès  des  particuliers.  La  tyrannie  tue  , & la 
liberté  plaide  ; & le  code  fait  par  les  confpirateurs 
eux-mêmes , eR  la  loi  par  laquelle  on  les  juge. 

Quand  il  sagit  du  falut  de  la  patrie  , le  témoi- 
gnage de  l’univers  ne  peut  fuppléer  à la  preuve 
tefli moniale  , ni  rëvidence  rnême  à la  preuve 
littérale. 

La  lenteur  des  jugements  équivaut  à l’impunité  ; 
rincerîitude  de  la  peine  encourage  tous  les  cou- 
pables ; de  cependant  on  fe  plaint  de  la  févérité  de 
la  juflice  ; on  fe  plaint  de  la  détention  des  ennemis 
de  la  République.  On  cherche  fes  exemples  dans 
Thiftoire  des  tyrans  , parce  qu’on  ne  veut  pas  les 
çhoifir  dans  celle  des  peuples  , ni  les  puifer  , 
dans  le  génie  de  la  liberté  menacée.  A Rome  , 
quand  le  conful  découvrit  la  conjuration  , ôc 
l’étoufFa  au  même  inflant  par  la  mort  des  com- 
plices de  Catilina  , il  fut  aceufé  d’avoir  violé  les 
formes  , par  qui  ? par  l’ambitieux  Céfar , qui  vou- 
lolt  grofnr  fon  parti  de  la  horde  des  conjurés  , par 
les  Pifoa  , les  Clodius  , & tous  les  mauvais  citoyens 
qui  redoutoient  pour  eux-mêmes  la  vertu  d’un  vrai 
Romain  & la^  févérité  des  loix. 

Punir  les  opprefTeurs  de  l’humanité  , c efl:  clé- 
silence  : leur  pardonner , c’eR  barbarie.  La  rigueur 
des  tyrans  n’a  pour  principe  que  la  rigueur  -;  celle 
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pouvernement  républicain  part  àe  la  bienfaU 
iauce. 

Aulîî  , malhear  à celui  qui  oferoit  diriger  vers 
îe  peuple  la  terreur  qui  ne.  doit  approcher  que  de 
fes  ennemis  1 Malheur  à celui  qui , confondant  les 
erreurs  inévitables  du  civifme  avec  les  erreurs  cal- 
culées de  la  per.^die  , eu  avec  les  attentats  des 
Côclpirateurs  , abandonne*  l’intrigant  dangereux  > 
pour  pourfui\re  le  citoyen  paifible  ! Périffe  le 
Icélérat  qui  ofe  abufer  du  nom  facré  de  la  liberté , 
ou  des  armes  redoutables  qu’elle  lui  a confiées , 
pour  porter  le  deuil  ou  la. mort  dans  le  cœur  des 
patriotes  1 Cet  abus  a exifié,  on  ne  peut  en  douter, 
îi  a été  exagéré  , fans  doute  , par  l’arifiocratie  : 
mais  n’exifia-t-il  dans  toute  la  République  , qu’un 
feul  homme  vertueux  perfëcuté  par  les  ennemis 
de  la  liberté  , le  devoir  du  gouvernement  feroit  de 
le  rechercher  avec  inquiétude  , 6l  de  le  venger  avec 
éclat. 

Mais  faut-il  conclure  de  ces  perfécutioiis  fufeitées 
aux  patriotes  par  le  zele  hypocrite  des  contre-ré- 
volutionnaires , qu’il  faut  rendre  la  liberté  aux 
contre-révolutionnaires  , & renoncer  à la  févérité  l 
Ces  nouveaux  crimes  de  l’arifiocratie  ne  font  qu’en 
démontrer  la.néceiîité.  Que  prouve  l’audace  de  nos 
ennemis  , finon  la  foibîe/Te  avec  laquelle  ils  ont 
été  pcLirfuivis  l Elle  efi:  due  , en  grande  partie  à 
îa  doétrine  relâchée  qu’on  a prêchée  dans  ces  der- 
niers temps  , pour  les  raiTurer.  Si  vous  pouviez 
écouter  ces  confeils  , vos  ennemis  parviendroient  à 
leur  but , & recevroient  de  vos  propres  mains  le  prix 
du  dernier  de  leurs  forfaits.  - 

Qu’il  y auroit  de  légëreîé-  à regarder  quelques^ 
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vuftoires  remportées  par  le  patriotifine  , comme  la 
fin  de  tous  nos  dangers.  Jettez  un  coup-d  œil  fur 
notre  véritable  fituation  : vous  fentirez  <^ue  la 
vigilance  & l’énergie  vous  font  plus  néceffaires  que 
jamais.  Une  fourde  malveillance  contrarie  par-tout 
les  opérations  du  gouvernement  ; la  fatale  influence 
des  cours  étrangères,  pour  être  plus  cachée  , n'en 
elt  ni  moins  aéfive  , ni  moins  funefle.  On  fent  que 
le  crime  intimidé  n’a  fait  que  couvrir  fa  marche 
avec  plus  d’adreffe. 

J.  ennemis  intérieurs  du  peuple  français  fe  font 
diviles  en  deux  faélions  , comme  en  deux  corps 
darmee.  Elles  marchent  fous  des  bannieres.de 
diiterentes  couleurs  & par  des  routes  diverfes  • 
mais  elles  inarchent  au  même  but  ; ce  but  eft  la 
démrganifation  du  gouvernement  populaire  , la 
ruine  de  la  Convention  , c’eft-à-dire  , le  triomphe 
de  la  tyrannie.  L’une  de  ces  deux-faélions  nous 
poulie  à la  foibleiTe  , l’autre  aux  excès.  L’une  v-eut 
changer  la  liberté  en  bacchante  , l’autre  en  prof- 
tituée.  ^ 

Des  intrigants  fubalternes  , fouvent  même  de 
bons  citoyens  abiifës  , fe  rangent  de  l’un  ou  de 
1 autre  parti  : mais  les  chefs  appartiennent  à la 
caufe  des  rois  ou  de  l’ariftocratie  , & fe  réunilfent 
toujours  contre  les  patriotes.  Les  frippons  , lors 
meme  qu’ils  fe  font  la  guerre  , fe  haïffent  bien 
moins  qu’ils  ne  détellent  les  gens  de  bien.  La 
patrie  eft  leur  proye  ; ils  fe  battent  pour  la 
partager  : mais  ils  le  liguent  contre  ceux  qui  la 
©eiendent. 

On  a donné  aux  uns  le  nom  de  modérés  ; il 
y a peut-être  plus  d’efprit  que  de  juftelfe  dans  la 
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dénomination  A'uhra  - révolutionnaire  , 
on  a défifiné  les  autres.  Cette  dénomination  , qui 
ne  peut  s'appliquer  daiTs  aucun  cas  aux  homme 
S!  C.e  Foi  <.'«0  1=  & llgnorancc  peuvent 

emporter  au-deià  de  la  faine  politique  de  la  ré- 
volution, ne  caraélérife  pas  f 
perfides  que  la  tyrannie  Coudoyé  pour  “mp 
mettre,  par  des  applications  faufles  ou  funeltes , 
les  principes  facrés  de  notre  révolution. 

Le  faux  révolutionnaire  eft  peut-être  plus  fou- 
vent  encore  en-deçà  qu  au-delà  de  ° ‘ 

il  eft  modéré  , il  eft  fou  de  patriotifme  , fe  ou 
les'circonlbnces.  On  arrête  dans  les  comités  prul 

fiens,  anglois,  autrichiens  , mofcovites  meme  , ce 

au’il  penlera  le  lendemain.  Il  s’oppofe  aux  me- 
flires  énergiques  , & les  exagere  quand  il  n a pu 
les  empêcher  ; févere  pour  l’innocence  , mais  in- 
dulgent pour  le  crime  : accufant  meme  les  cou- 
pables qui  ne  font  point  alfez  riches  pour  ache- 
ter fon  filence  , ni  alfez  importants  pour  méri- 
ter fon  zele  ; mais  fe  gardant  bien  de  jamais  le 
compromettre  au  point  de  défendre  la  vertu  ca- 
lomniée : découvrant  quelquefois  des  complots 
découverts,  arrachant  le  mafque  a des  traîtres 
démafqués  & même  décapites  ; nmis  prônant 
traîtres  vivants  & encore  accrédités  : toujours  em- 
prélfé  à carelfer  l’opinion  du  moment  , & non 
moins  attentif  à ne  jamais  ^ , & fur - tout 

à ne  jamais  la  heurter  : toujours  prêt  a adopter 
les  mefures  hardies  , pourvu  quelles  aient  beau- 
coup d’inconvénients  : calomniant  celles  qui  ne 
prélentent  que  des  avantages  , ou  bien  y ajou- 
tant tous  les  amendements  qui  peuvent  les  rendre 
nuifibles  ; difant  la  vérité  avec  économie , & tout 


( ao  ) 

autant  qu’il  le  faut  pour  acquérir  le  droit  de  mentir 
mpunement  : diftidant  le  bien  goette  k\ZT 
& verfant  le  mal  par  torrents  : plein  de  feu  pour 

® refolutions  qui  ne  fignifient  rien  ; plus 

caule  du  peuple  & fauver  la  patrie  : donnant 
beaucoup  aux  formes  du  patriotifme  ; très-atta- 
elle  , comme  les  dévots  dont  il  fe  déclaré  l’ennemi 
aux  pratiques  extérieures  , il  aimeroit  mieux  ufer 
rouges  que  de  faire  une  bonne 

Quelle  différence  trouvez-vous  entre  ces  gens- 
la  & vos  modérés  ? ce  font  des  ferviteurs  employés 

nfir!!  ’ des  com- 

plices qui  feignent  de  fe  brouiller  pour  mieux  ca- 

ri'nr  '7''', Jugez -les,  uL  par  la  diffé- 
rence du  langage  . mais  par  l’identité  des  réfultats.  ' 
^61!»  qui  attaque  la  Convention  nationale  par  des 
difeours  infenfes , & celui  qui  la  trompe  pour  la 
comprometre  , ne  font  - ils  pas  d’accord  ? Celui 
qui  , par  d’injuftes  rigueurs , force  le  patriotifme 
a trembler  pour  lui -même  , invoque  l’amniffie  en. 

1 ^ t!  ^ traliifon.  Tel  an- 

pelloit  la  France  à la  conquête  du  monde  , qui 
Kavo.t  d’autre  b t que  d’appeller  les  tyrans  à la 
conquête  dt  la  t-rance.  L’étranger  hypocrite  qui 
depmscmq  années,  proclame  Paris  la  capitale  du 
globe  , ne  laifoit  eue  traduire,  dans  un  autre  jar- 
gon, les  anathèmes  des  vi  s fédéraliffes  qui  vouoient 
laris  a la  deffrudion.  Prêcher  l'athéifrae  n’eft 
quune  maniéré  d’abfoudre  la  fuperffition  & d’ac- 
culer  la  philofopîve  ; & la  guerre  déclarée  à la 
ivmiie  5 n efi  qu’une  diveriion  en  faveur  de  h 
royauté. 
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" Quelle  autre  méthode  rede-t-il  de  combattre  là 
liberté  ? 

Tra-r-on , à l’exemple  des  premiers  champions 
de  i’ariflocratie  , vanter  les  douceurs  de  la  fer- 
vituAe  & les  bienfaits  de  la  monarchie  , le  génie 
furnaturel  & les  vertps  incomparables  des  rois  l 

Tra-t-on  proclamer  la  vanité  des  droits  de  l’homme 
& des  principes  de  la  juüice  éternelle  ? 

Ira-t-on  exhumer  la  noblelTe  & le  clergé",  ou  ré- 
clamer les  droits  imprefcriptibles  de  la  haute  bour-^ 
geoifie  à leur  double  fucceiïïon  ? 

Non.  Il  efl  bien  plus  commode  de  prendre  1© 
mafque  du  patriotifme  pour  défigurer , par  d’in- 
fuientes  parodies  , le  drame  fubiime  de  la  révo- 
lution , pour  compromettre  la  caufe  de  la  liberté 
par  une  modération  hypocrite  , ou  par  des  extra- 
vagances étudiées. 

Audi  l’ariflocratie  fe  conftitue  en  fociétés  po- 
pulaires ; l’orgueil  contre  - révolutionnaire  cache  , 
fous  des  haillons , fes  complots  & fes  poignards  ; 
le  fanatifme  brife  feS  propres  autels  ; le  royalifme 
chantedes  viéloires  de  la  République  ; la  nobleffe  , 
accablée  de  fouvenirs , embrade  tendrement  l’éga- 
lité pour  l’étouder  ; la  tyrannte  , teinte  du  fang 
des  cléfenfeurs  de  la  liberté  , répand  des  fleurs  fur 
leur  tombeau.  Si  tous  les  cœurs  ne  f;)nî  pas  chan- 
gés . combien  de  vifages  iorst  mafnués  I combien 
de  tra"'"res  ne  fe  mêlent  de  nos  affaires  que  pour 
les  ruiner  ! • - • 

Voulez-vous  les  mettre  à l’épreuve  , demandez- 
leur , au  lieu  de  ferment  & de  déclamation  , des  fer- 
vices  réels  l * 
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Faut-il  agir  ? Ils  pérorent.  Faut-il  délibérer  ? Ils 
veulent  commencer  par  agir.  Les  temps  font-ils 
paibbles  ? Ils  s’oppoferont  à tout  changement 
utile.  Sont-ils  orageux  ? Ils  parleront  de  tout  ré- 
former , pour  bouleverfer  tout.  Voulez-vous  con- 
tenir les  féditieux  ? Ils  vous  rappellent  la  clémence 
de  Céfar.  Voulez-vous  arracher  les  patriotes  à la 
perfécution  ? Ils  vous  propofent  pour  modèle  la 
fermeté  de  Brutus.  Ils  découvrent  qu’un  tel  a été 
noble  5 lorfqu’il  fert  la  République  ; ils  ne  s’en 
fouviennent  plus  dès  qu’il  la  trahit.  La  paix  eh -elle 
utile  ? Ils  vous  étalent  les  palmes  de  la  viéloire.  La 
guerre  efl-elle  néceffaire  ? Ils  vantent  les  douceurs 
de  la  paix.  Faut-il  défendre  le  territoire  ? Ils  veu- 
lent aller  châtier  les  tyrans  au-delà  des  monts  & 
des  mers.  Faut-il  reprendre  nos  fortereffes  ? Ils 
veulent  prendre  d’aifaut  les  églifes  &'efcalader  le 
ciel.  Ils  oublient  les  Autrichiens  pour  faire  la 
guerre  aux  dévotes.  Faut-il  appuyer  notre  caufe 
de  la  fidelité  de  nos  alliés  l Ils  déclameront  contre 
tous  les  gouvernements  du  monde  , & vous  pro- 
poferont  de  mettre  en  état  d’accufation  le  grand 
Mogol  lui-même.  Le  peuple  va-t-il  au  Capitole 
Tendre  grâces  aux  dieux  de  fes  viéloires  ? Ils  en- 
tonnent des  chants  lugubres  fur  nos  revers  paffés. 
S’agit  - il  d’en  rapporter  de  nouvelles  l Ils  fement  , 
au  milieu  de  nous  , les  haines  , les  divifions  , les 

Î)erfécu tiens  & le  découragement.  Faut-il  réalifer 
a fouveraineté  du  peuple  & concentrer  fa  force 
par  un  gouvernement  ferme  & refpeélé  ? Ils  trou- 
vent que  les  principes  du  gouvernement  bleffent 
la  fouveraineté  du  peuple.  Faut -il  réclamer  les 
droits  du  peuple  oppnrné  par  le  gouvernement  ? 
Ils  ne  parlent  que  du  refpeà  pour  les  loix,  & de 
l’obéiffance  due  aux  autorités  conftituées. 
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Ils  ont  trouvé  un  expédient  admiralje  pour  £b- 
conder  les  efforts  du  gouvernement  républicain  : 
c’eft  de  le  délorganifer  , de  le  dégrader  complè- 
tement , de  faire  la  guerre  aiix  patriotes  qui  ont 
concouru  à nos  lucces. 

Cherchez-vous  les  moyens  d’approvifionner  vos 
armées  ? vous  occupez-vous  d’arracher  al  avarice 
& à la  peur  les  ' fubfiftances  qu’elles  refferrent  î 
Ils  gémiffent  patriotiquement  fur  la  mifere  pu- 
bliqL  & annoncent  la  famine.  Le  defir 
venir  le  mal  eft  toujours  pour  eux  un^motd  de 
l'augmenter.  Dans  le  nord  on  a tue  les  poules  , & 
on  nous  a privés  des  œufs,  fous  le  prétexte  que  les 
poules  mangent  du  grain.  Dans  le  midi  il  a ete 
queflion-  de  détruire  les  mûriers  & les  orangers , 
fous  le  prétexte  que  la  foie  eft  un  objet  de  luxe , oc 
les  oranges  une  fuperfîuité. 

Vous  ne  pourriez  jamais  imaginer  certains  excès 

commis  par  des  contre  - révolutionnaires  hypocri- 
tes pour  flétrir  la  caufe  de  la  révolution.  Croiriez- 
vous  que  dans  les  pays  où  la  fuperftition  a exerce 
le  plus  d’empire  , non  contents  de  furcharger  les 
operations  relatives  au  culte  , de  toutes  les  formes 
qui  pouvoient  les  rendre  odieufes  , on  a répandu 
la  terreur  parmi  le  peuple  , en  femant  le  bruit 
ou’on  alloit  tuer  tous  les  enfants  au-deffous  de  c ix 
ans  Se  tou'  les  vieillards  au-  cleffus  de  foixante-dix 
ans  ? que  ce  bruit  a été  répandu  particuliérement 
dans  la  ci-devant  Bretagne , & dans  les  départements 
du  Rhin  Sc  de  la  Mofelle  l C’eft  un  des  crimes  im- 
üutés  au  ci-éevant  accufateur  public  du  tribunal 
criminel  de  Strasbourg.  Les  folies  tyranniques  d^ 
cet  homme  rendent  vraifemblable  tout  ce  que  Ion 
raconte  de  Caligula  & d’Héiiogabale  ; iiiais  on  ne 
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réquifition  pour  foi  Îfaee 

prêtres,  de  nobles , d’iSi/amrd. 

d^  irRé  ^'hî-  s’eft  répandu  W L'fïrface' 

pMlX  Je  “'^Lrilard 
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"Jéacles  continuels , opérés 
foujoorsZ  "biftlZe*™"*  Z “Z  ’ ' '"'"1^®  '"®'® 

botfeiro  cmSil  t t ;•";“  ®"»  -"«t 
f«>  e..r..ite  la  »a.ieL' de  l'S  iiifufcZau" 

Eii  !^  que  font  à la  liberté  le,?  forfaits  rlp  f^c 
ennemis  î Le  foleil , voilé  par  un  nuap-e  paffaser  ■ 
en  efl-d  moins  ladre  qui  anime  la  natme  J écun m 
impure  que  l’Océan  repouffe  fur  fes  riJa^L  J 
rend-elle  moins  ira  pofant  ? 

£^:Æ.=f“=î;s.zîzr: 

le  tourneront  con  re  voïs"  ''n!Le°f 
nous  venons  de  développe;. 

Ainfi  , par  exemple  , après  avoir  difféminé  par- 
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tout  les  germes  de  la  guerre  civile , par  l’attaque 
violente  contre  les  préjugés  religieux',  ils'  cherche- 
ront a armer  le  fanatifme  & l’ariftocratie  des 
mefures  mêmes  que  la  faine  politique  vous  a pref- 
crites  eri  faveur  de  la  liberté  des  cultes.  Si  vous 
aviez  laiffe  un  libre  cours  à la  confpiration  , elle 
auroit  produit , tôt  ou  tard  , une  réacdion  terrible 
& univerfelle  ; f,  vous  l’arrêtez  , ils  chercheront  en- 
core a en  tirer  parti  , en  perfuadant  que  vous 
protégez  les  pretres  & les  modérés.  ^ 

Il  ne  faudra  pas  même  vous  étonner  fi  les  au- 
teurs de  ce  fyiîeme  font  les  prêtres  qui  auront  le 
plus  hardiment  confeffé  leur  charlatanifine. 

- . Patrwtes  , emportés  par  un  zele  riür ^'mais 

iireflechi,  ont  ete  quelque  part  les  dupes  de  leurs 
intrigues  , ils  rejetteront  tont  le  blâme  fur  les 
patriotes  ; car  le  premier  point  de  leur  dodirine 
inacaiavelique  eft  de  perdre  la  République  , en 
perdant  les  Repuolicains  , comme  on  fubjugue  un 
pavs  en  detruifant  l’armée  qui  le  défend.  On  peut 
apprécier  par-là  un  de  leurs  principes  favoris  ! qui 
eu:  qu  il  faut  compter  pour  rien  les  ho  m nies  • 
maxinie  d origine  royale,  qui  veut  dire  qu’il  fau^ 
leur  abancionner  tous  les  amis  de  la  Liberté. 

Il  eft  à remarquer  que  la  defiinée  des  hommes 
qm  ne  cherchent  que  le  bien  public  , eft  d’être  les 
viéiimes  de  ceux  qui  fe  cherchent  eux-mêmes  ce 
qui  vient  de  deux  caufes  ; la  première  , oiie  les 
intrigants  attaquent  avec  les  vices  de  landen  ré-’ 
gime  ; la  fécondé  , que  les  patriotes  ne  fe  défen- 
dent qu  avec  les  vertus  du  nouveau. 

Lne  telle  fituation  intérieure  doit  vous  paroître 
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üigiie  de  toute  votre  attention , fur  - tout  li  vous 
réfléchiifez  que  vous  avez  en  même  temps  es 
tyrans  de  l’Europe  à combattre  , douze  cents  mil  e 
hommes  fous  les  armes  à entretenir  , & que  le 
gouvernement  eft  obligé  de  réparer  continuelle- 
ment , à force  d’énergie  & de  vigilance  , tous 
les  maux  que  la  multitude  innombrable  de  nos 
ennemis  nous  a préparés  pendant  le  cours  de 
cinq  ans. 


Quel  eft  le  reniede  de  tous  ces  maux  Nous 
n’en  connoifîbns  point  d’autre  que  le  dévelop- 
pement de  ce  refTort  général  de  la  République 
la  vertu. 

La  démocratie  périt  par  deux  excès  , l’ariflo- 
cratie  de  ceux  qui  gouvernent  , ou  le  mépris 
du  peuple  pour  les  autorités  qu  il  a.  lui  - mente 
établies  , mépris  qui  fait  que  chaque  cottene  , 
que  chaque  individu  attire  à lui  la  puiüance 
publique,  & ramene  le  peuple  , par  lexces  du 
défordre  , à ranéantiffement , ou  au  pouvoir  dun 
feul. 

La  double  tâche  des  modérés  & des  faux  ré- 
volutionnaires eft  de  nous^  balotter  | perpétuelle- 
ment entre  ces  deux  écueils. 


Mais  les  repréfentants  du  peuple  peuvent  es 
éviter  tous  deux  ; car  le  gouvernement  ei  tou- 
murs  le  maître  d’être  jude  &.  lage  ; & quan 
il  a ce  caracdere  , il  eft  fur  de  la  confiance  ou 

peuple. 


11  eft  bien  vrai  que  le  but  de  tous  nos  ennemis 
eft  de  diffoudre  la  Convention  ; il  eit  vrai  que 
le  tyran  de  la  Grande-Bretagne  & fes  aines  pro- 
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luelter.t  a leur  parlement  & à leurs  fujets  de  vous 
uter  votre  énergie  & la  confiance  publique  qu’elle 
TOUS  a méritée  ; que  c’efl:  là  la  première  inflruc- 
tion  de  tous  leurs  commifTaires. 

Mais  c’efl  une  vérité  qui  doit  être  regardée 
comme  triviale  en  politique  , qu’un  grand  corps 
invefli  de  la  confiance  d’un  grand  peuple  ne 
peut  fe  perdre  que  par  lui-même  ; vos  ennemis 
ne  l’ignorent  pas  , ainfi  vous  ne  doutez  pas  qu’ils 
s’appliquent  fur-tout  à réveiller  au  milieu  de  vous 
toutes  les  paflions  qui  peuvent  féconder  leurs 
fiiiiflres  deffeins. 

Que  peuvent  - iis  coritre  la  repréfentation  na- 
tionale J s’ils  ne  parviennent  à lui  furprendre  des 
aéles  impolitiques  qui  puifTent  fournir  des  pré- 
textes à leurs  criminelles  déclamations  ? Ils  doi- 
vent donc  dëfirer  nécefî'airement  d’avoir  deux 
efpeces  d’agents  , les  uns  qui  chercheront  à la  dé- 
grader par  leurs  difcours  , les  autres  , dans  fon 
fjin  même  , qui  s’efforceront  de  la  tromper  , 
pour  compromettre  fa  gloire  & les  intérêts  de  la 
liépublicjue. 

, ' Pour  l’attaquer  avec  fuccès , il  étoit  utile  de 
commencer  la  guerre  contre  les  repréfentants  dans 
les  départements  qui  avoient  juflifié  votre  con- 
fiance 5 & contre  le  comité  de  falut  public  ; aufïï 
ont -ils  été  attaqués  par  des  hommes  qui  fem- 
bloient  fe  combattre  entr’eux. 

Que  pouvoient-ils  faire  de  mieux  que  de  para- 
lyfer  le  gouvernement  de  la  Convention  ? & d’en 
brifer  tous  les  ■ reffoits  , dans  le  moment  qui 
doit  décider  du  fort  de  Id  république  & des 
tyrans  l 
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Loîa  de  nous  l’idée  qu’il  exifte  encore  au  mi- 
lieu de  nous  un  feul  homme  affez  lâche  pour 
vouloir  fervir  la  caufe  des  tyrans  ! mais  pius  loni 
de  nous  encore  le  crime  , qui  ne  nous  feroit  point 
pardonné  , de  tromper  la  Convention  nationale  , 
& de  trahir  le  peuple  François  par  un  coupable 
iilence  1 car  il  y a cela  d’heureux  pour  un  peuple 
libre , que  la  vérité  , qui  eû  le  fléau  des  defpotes  ^ 
efl:  toujours  fa  force  & fon  falut.  Or  il  efl:  vrai 
Cju’il  exide  encore  pour  notre  liberté  un  danger , 
le  feul  danger  férieux  peut  - être  qui  lui  rede  à 
courir  : ce  danger  ed  un  plan  qui  a exidé  , de 
rallier  tous  les  ennemis  de  la  République  , en  ref- 
fufcitant  fefprit  de  parti  ; de  perfécuter  les  pa- 
triotes de  décourager , de  perdre  les  agents  hdeies 
du  gouvernement  républicain  , de  faire  man- 
quer les  parties  les  plus  effentielles  du  fervice 
public.  On  a voulu  tromper  la  Convention  fur  les 
hommes  & fur  les  ckofes  ; on  a voulu  lui  don- 
ner le  change  fur  les  caufes  des  abus  qu’on  exa- 
géré , afin  de  les  rendre  irrémédiables  ; on  s’ed: 
étudié  à la  remplir  de  faudes  terreurs  , pour  l’éga- 
rer ou  pour  la  paraîyfer  ; on  cherche  à la  divi- 
fer  ; on  a cherché  à divifer  fur  - tout  les  repré- 
fentants  envoyés  dans  les  départements  ^ & le  co- 
mité de  falut  public  ; on  a voulu  induire  les 
premiers  à contrarier  les  mefures  de  l’autorité  cen- 
trale 5 pour  amener  le  défordre  & la  confufîon  ; 
on  a voulu  les  aigrir  à leur  retour  , pour  les 
rendre  , à leur  infu , les  inflrumenîs  d’une  ca- 
bale. Les  étrangers  mettent  à proht  toutes  les 
pallions  particulières  , & jufquau  patriotifme 
abufé.' 

On  avoit  d’abord  pris  le  parti  daller  droit  au 
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but  , en  calomniant  le  comité  de  falut  public  ; 
on  fe  flaltoit  alors  hautement  qu1l  fuccomberoit 
fous  le  poids  de  fes  pénibles  fonélions.  La  vic- 
toire & la  fortune  du  peuple  Français  font  dé- 
lendu.  Depuis  cette  époque  , on  a pris  le  parti  de 
le  louer  en  le  paralyfant  & en  dëtruifant  le  fruit 
de  fes  travaux. . Toutes  ces  déclamations  vagues 
contre  des  agents  néceffaires  du  comité  , tous  les 
projets  de  déforganifation  , déguifés  fous  le  nom 
de  réformes  , déjà  rejetés  par  la  Convention  , & 
reproduits  aujourd’hui  avec  une  afFeélation  étran- 
ge ; cet  empreffement  à prôner  des  intrigues 
cjue  le  comité  de  falut  public  a dû  éloigner  ; cette: 
terreur  infpirée  aux  bons  citoyens  , cette  indul- 
gence dont  on  flatte  les  confpirateurs , tout  ce  fyf- 
tême  d’impofture  & d’intrigue  , dont  le  principal 
auteur  eff  un  homme  que  vous  avez  repouffé  de 
votre  fein  , eff  dirigé  contre  la  Convention  na- 
tionale , tend  à réalifer  les  vœux  de  tous  les 
ennemis  de  la  France. 

C’efl  depuis  l’époque  où  ce  fyffême  a été  an- 
noncé dans  des  libelles  , & réalifé  par  des  aéles 
publics , que  l’ariffocratie  & le  royaiifnic  ont  com- 
mencé à relever  une  tête  infolente  ^ que  la  patrio- 
tifme  a été  de  nouveau  perfécuté  dans  une  partie  de 
la  ‘République  ; que  l’autorité  nationale  a éprouvé 
une  réiîffance  dont  les  intrigants  commençoient 
à perdre  l’habitude.  Au  reffe  ^ ces  attaques  in- 
direéles  n’euffent  - elles  d’autre  inconvénient  que 
de  partager  l’attention  & l’énergie  de  ceux  qui 
ont  à porter  le  fardeau  immenfe  dont  vous  les 
avez  chargés  , & de  les  diftraire  trop  fouvent 
des  grandes  mefures  de  falut  public  , pour  s’oc- 
cuper de  déjouer  des  intrigues'  dangereufes  ; elles 
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pourroient  encore  etie  coü/ïdërës  comme  une 
diverfîon  utile  à nos  ennemis. 

Pvlais  , raffiirons  - nous  ; c’eil  ici  le  fancluaire 
de  la  vérité  ; c’eft  ici  que  rendent  les  fondateurs 
de  ia  République  ^ les  vengeurs  de  l’humanité 
& les  defîruëxeurs  des  tyrans. 

îei  , pour  détruire  un  abus  , ii  fuiiit  de  l’indi- 
quer. 11  nous  futEt  d’appeller,  au  nom  de  la  patrie  , 
des  confeils  de  l’amour  - propre  ou  de  ia  foiblelTe 
des  individus  , à la  vertu  & à la  gloire  de  la  Con- 
vention nationale. 

Nous  provoquons  fur  tous  les  objets  de  fes  in- 
quiétudes , 6l  fur  tout  ce  qui  peut  influer  fur  la 
marche  de  la  révolution  , une  difcullion  foiemnelie  ; 
nous  la  conjurons  de  ne  pas  permettre  qu’aucun 
interet  particulier  & caché  puhfe  uforper  ici  l’af- 
Cendant  de  la  volonté  générale  de  l’aîTemblée  , & 
la  puilfance  indeftruëfibie  de  la  ralloii. 

Nous  nous  bornerons  aujourd’hui  à vous  pro- 

Ï)ofer  de  confacrer  par  votre  approbation  formelle 
es  vérités  morales  & politiques  , fur  lefquelles  doit 
être  fondée  votre  adminiuration  intérieure  & ia 
fiabilité  de  la  République  , comme  vous  avez  déjà 
confacré  les  principes  de  votre  conduite  envers 
les  peuples  étrangers  : par-là  vous  rallierez  tous  les 
bons  citoyens  , vous  ôterez  l’efpérance  aux  confpi- 
rateurs  , vous  alTurerez  votre  marche  , & vous  con- 
fondrez les  intrigues  & les  calomnies  des  rois  ; 
vous  honorerez  votre  caufe  & votre  caraëlere  aux 
yeux  de  tous  les  peuplorS. 

Donnez  au  peuplé  Français  ce  nouveau  gage 
de  vQtre  zele  pour  protéger  le  patriotifine  3 
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